


.NE COUPEZ PAS!. 

S
ERGE DE POLIGNY va tournoi 

« La fiancée des- ténèbres 9. 

On dit bien que'cette histoi-
re aurait, en dépit d'une habile 

transposition, quelque ressemblan-
ce avec a Les Cousins de Vaison » 
de Jean Martet, mais ce sont des. 
perfidies- D'ailleurs chacun sait que 
Serge de Poligny a l'habitude de 
trouver ses sujets dans d* vieux 
grimoires... 

Gaby Morlay va avoir une fille. 
Elle en a un besoin urgent pour 

tourner « Lunegarde »» et c'est Marc 
Allégret qui la lui cherche. 

Il la veut belle, séduisante, intel-
ligente et tout et tout. 

Il ne ]'a pas encore trouvée. Mais 
presque... 

Alors, si vous êtes belle, sédui-
sante, intelligente et tout et tout, 
dépêchez-vous, vous avez encore 
une petite chance... 

H y a quinze jours déjà, un dé-
jeuner avait été prévu, auquel de-
vaient assister Giraudoux et quel-
ques amis dont un scénariste et le 
metteur en scène Robert Bresson. 

Entre temps- Giraudoux mourut. 
Ce qui n'empêcha pas Robert 

Brerson, le lendemain de l'enterre-
ment, de téléphoner au scénariste 
pour lui demander froidement : 
« Alors, ça tient toujours, le déjeu-
ner Giraudoux ?... » 

Le scénariste en question a failli 
rejoindre l'auteur de « Bella » dans 
la tombe, par voie d'apoplexie... 

Dans .un collège de province, un 
professeur intelligent a donné, il n'y 
a pas longtemps, à ses élèves le 
sujet de composition française sui-
vant : « Voua avez vu « Les Visi-
teurs du soir 9. Quelles sont vos 
impressions ? » 

Quoi, ça vous épate ? Pas moi. 
« Les Visiteurs du soir ». dans un 

sens, c'est aussi un classique... 

Marcel Carné, parti en extérieurs 
à Nice, laissait les studios de loin-
ville et de la rue Francceur libres, 
ce qui devait permettre au metteur 
en scène Jacques Becker de com-
mencer son film « Falbalas ». 

Mais quand on voulut tourner, on 
s'aperçut que Marcel Carne avait 
fait une consommation de courant 
électrique telle que le film de Becker 
s'en trouva retardé d'une dizaine -de 
jours. 

Il est normal que « Les Entants 
du paradis, » vivent dans la lumière, 
mais ce n'est pas une raison suffi-
sante pour reléguer Becker au pur-
gatoire... 

A 

• M. Fernand Gravey nous prie de 
préciser, à la suile de notre écho 
le concernant et paru dans notre 
dernier numéro, que des raccords 
lui ont été demandés pour « ta Nuit 
fantastique » deux ans après le der-
nier tour de manivelle du film. Dont 
acte. 
• C'est Aimé Julien et non Jean 
Morel qui sera Maurin des Maures 
au Théâtre de la Cité. 

JEANDEB. 

A CAUSE DES RESTRICTIONS 
les Demoiselles de Saint-Cyr 
doivent marcher nu-pieds 

S UR le plateau <iu petit studio 
de la rue François-Icr, les 
demoiselles ce l'école de 
Saint-Cyr, diiigée par Mme 

de Maintenon, ont créé pour la 
seconde fois Esther, de M. Jean 
Racine. 

Les jeunes filles devaient descen-
dre un escalier de marbre et faire 
une révérence en passant devant Sa 
Majesté. Malheureusement, le 
marbre des marches était du sa-
pin... Et les semelles des chaus-
sures féminines cachées sous les 
plis des robes longues étaient... 
du même bois! Un tel alliage ne 
pouvait être bon pour le son. 

Pour remédier à cela, il n'y 
avait qu'un moyen, et ce fut J.-P. 
Paulin qui le découvrit... faire dé-
chausser ces demoiselles ! Le chef 
du protocole en fut peut-être 
offensé, mais si l'on en croit 
Louis XIV lui-même : « Jamais il 
ne vit autant de pieds mignons I » 

(Photos Willy Rizzo.) 

DE L'HARMONIUM 
au Cornet 
à Bouquin 

I L est dilficile de reconnaître 
sous ce costume l'un des deux 
« Chesterfields » dont le nu-
méro au music-hall fit le tour 

du monde. 
Son nom est Roger Caccia. Le 

metteur en scène Jean Delannoy 
l'a choisi pour interpréter dans 
« Le Bossu » un rôle comique où 
il pourra donner toute sa mesure 
en compagnie de Louvigny. 

Il sera Passepoil et Louvigny 
Cocardas. 

C'était la première fois que 
Caccia tournait au studio des But-
tes-Chaumont, mais ce n'était pas 
la première fois qu'il y venait. Il 
y a dix-huit ans, en effet, Roger 
Caccia, qui venait de sortir de 
l'école des Beaux-Arts, était dé-
corateur dans ce même studio. 

Pour le cinéma il a lâché l'har-
monium des Chesterfields pour 
souffler dans un instrument en 
usage à la fin du XVIIe siècle, le 
cornet à bouquin. 

(Photo Parnotte.) 

UN " BURLESQUE " ASSISTANT 
METTEUR EN SCÈNE, FAIT ENCORE 
DU CINÉMA MUET EN 1944 

C ONTINUANT la réalisation de son 
film: Les Enfants du Paradis, 
Marcel. Carné procède actuellement 
aux prises de vues de pantomi-

mes du xvni" siècle qui firent la popu-
larité du célèbre mime Deburau. Pour 
l'interprétation de ces petites pièces 
muettes, on a réuni autour des vedet-
tes Arletty, P. Brasseur et J.-L. Bar-
rault, de véritables spécialistes tels 
que : Vadet, de la Comédie-Française, 
en Pierrot larmoyant; Rémy, en Arle-
quin multicolore; Decroux en mata-
more,, etc., il fallut de longues répé-
titions pour mettre au point les règles 
du jeu! Aussi, c'est à Gilles Margaritis, 
le célèbre créateur des Burlesques re-
vues « Cliesterfolies » que l'on a eu re-
cours pour ce travail préparatoire exi-
geant des connaissances approfondies 
de la pantomime. Un clown assistant 
metteur en scène pour les passages 
muets d'un film parlant!... Voilà bien 
un gag burlesque digne de Margaritis, 
niais qui prouve une fois de plus la 
conscience professionnelle de Marcel 
Carné! 

(Photos Willy Rizzo.) 

par Pierre HEUZÉ 

C 'EST à dessein que nous 
reprenons le titre d'un 
livre à facettes de Rémy 

de Gourniont. Jamais 
' en effet le temps ne nous a 
semblé plus propice pour exal-
ter les détentes indispensables 
que sont les divertissements. 
Qu'on ne voie pas là l'effet 
d'un paradoxe, mais bien au 
contraire une façon positive 
dont il est nécessaire d'envi-
sager la vie aux heures où elle 
nous apparaît le plus précaire. 
Savoir se libérer de la dou-
leur, non pas en la reniant 
mais en l'aérant en quelque 
sorte, est la seule manière de 
ne pas y succomber. Les en-
fants ne s'y trompent pas, qui, 
venant au- monde en pleurant, 
dès que leur instinct de vie 
s'affirme, sourient à propos de 
tout ou de rien. Gomme l'édu-
cation physique pour le corps, 
la joie est l'exercice salutaire 
de l'âme, surtout dans les si-
tuations les plus désespérées. 
Et Rémy de Gourmont, ce 
grand malade incurable qui 
ne cessa de se bercer de 
chants, et Proust qui ne 
pouvait épanouir la lumière 
que dans son âme, surent bien 
que la seule chance qu'ils 
avaient de ne pas suffoquer 
sous le mal qui les terrassait, 
était de le combattre par 
l'abondance fie leur liesse in-
térieure. 

Sans doute, au milieu des 
innombrables ruines qui s'a-
moncellent, la mort, que la so-
ciété parvient à peu près à 
oublier dans son état normal, 
nous demeure constamment vi-
sible. Elle n'est plus un terme 
naturel refoulé en dehors de 
notre présent, et de ce fait 
presque inconcevable, mais, 
bien au contraire, immobile 
dans notre temps, obsédante 
comme une idée fixe... Tentez-
vous d'y échapper, la voici qui 
s'approche dans le mugisse-
ment des sirènes puis, bientôt, 
dans le bourdonnement des 
avions, qui grandissent et qui 
laissent tomber d'un azur plein 
de tendresse un terrifiant cha-
pelet aux grains explosifs !... 
La. mort ! Voici la mort ! 

Et, parce qu'elle est sur 
vous des esprits chagrins, plus 
intolérants que ce saint à qui 
l'on demandait ce qu'il ferait 
si la fin du monde lui était an-

noncée et qui répondait avec 
le calme d'une âme inaltéra-
ble : « Je continuerais à 
jouer! », des esprits chagrins 
exigeraient de vous qu'à au-
cun moment vous ne connus-
siez le divertissement, le rire, 
la joie, sous prétexte, qxie vous 
pouvez être frappé à l'instant 
où vous traversez cette rue, 
sous prétexte que vous êtes 
sous le signe constant, dans 
l'ombre perpétuelle de la 
mort! 

Etrange conception que l'E-
glise elle-même refuse, qui ne 
trace sur le front de ses fidè-
les le signe des cendres qu'une 
fois l'an!... Etrange et lâche 
conception de débilités men-
tales qui, avant même la fin 
de l'Humanité, la poussent à 
son suicide moral... Et comme 
nous sommes tentés de voir en 
ces bons apôtres les Tartuffes 
de notre heure dernière!... 

Mais nous nous insurgeons 
contre cette hypocrisie, car 
c'est grâce aux détentes que 
nous acquérons assez de force 
pour pouvoir vaincre nos mi-
sères les plus atroces. C'est 
parce que nous reprenons ter-
re que nous pouvons regarder 
le ciel sans défaillir ! Et, 
quand je vois à la porte des 
cinémas des foules qui atten-
dent leur tour, leur part de 
divertissement, je ne les trou-
ve pas moins dignes de notre 
estime que celles qui atten-
dent à la porte du boulanger 
ou du boucher... Le corps et 
l'esprit ne font qu'un ; et, 11 
n'appartient à aucun faux 
apôtre de l'austérité de les sé-
parer de notre vivant... Il y a 
bien assez des oiseaux de 
mort!... 

Aussi, quand nos lectrices 
nous écrivent pour nous re-
mercier de cette petite lumière 
que représente pour elles leur 
humble « Ciné-Mondial » qui 
les aide non pas à oublier, 
mais à se détendre, toute no-
tre équipe, même à l'heure des 
plus tragiques rosaires, sent 
en elle la satisfaction du dé-
voir accompli, car nous som-
mes de ceux qui croient, en 
définitive, à la vertu apaisante, 
à la mission conciliatrice du 
cinéma. 

Pierre HEUZE. 

Samedi 19 février 

CLUB DES AMIS DE CINÉ-MONDIAL 
Bernard Lancret, Gaby Sylvia, Jacques Becker, Alice 

Field, Noëlle Norman, Deva Dassy, Henri Betti. 

Orchestre Michel de Villers - Présentation par André Chanu 

BON 1 
19 Février 1944 

à la salle des Agriculteurs. 
BON p*ur2

0
 Février 1944 

à la salle Pleyel-Debussy. 

ANDRÉ LEFAUR 
a-t-iï tourné dans 

LES ENFANTS DU PARADIS 

O N tournait la fameuse scè-
ne au grand théâtre qui 
doit être un des clous 
des Enfanta du Paradis. 

Dans la figuration qui peuplait 
le parterre, nous avons recon-
nu André Lefaur. Nous l'a-
vons épié une minute. Il avait 
l'air de s'ennuyer. Figurant, 
un tel artiste ne pouvait que 
ronger son frein... Au bout 
d'un instant seulement, la réa-
lité s'est Imposée à nous... Il 
ne s'agissait que d'un sosie... 
Mais un sosie de qualité, si l'on 
en juge par notre photo. 

Le figurant était sosie jus-
qu'au bout des ongles... sans 
s'en rendre compte. Mais tout 
à coup, il a gâché notre illu-
sion en se mouchant... Il n'a-
vait pas la manière... 

Quinze heures pour régler un coup de sabre 

O N a remarqué dans la Rabouilleuse le duel extraordinairement 
vrai qui oppose Fernand Gravey et Jacques Erwin. On est 
stupéfait de la véracité, de la clarté des coups, de leur 
force, de leur br.utaliié même... On n'avait encore jamais vu 

une telle mise au point à l'écran.»Car il ne faut pas se leurrer, 
c'était très difficile... Il fallait pour le réussir aussi parfaitement 
la mise au point de Gardère, le champion de France d'escrime 
et professeur de Fernand Gravey. On a consacré près de quinze 
heures de répétition à le régler avec des épées, et autant de temps 
à le tourner avec des sabres. 



MARC - GILBERT SAUVAJON 
ne veut pas trop travailler... 
T HOis films en exclusivité, une pièce qui vient 

de finir, une autre en plein succès. Des 
choses toutes prêtes qui n'attendent que 
le bon vouloir des réalisateurs, enfin un 

engagement d'un an, comme une vedette... 
Effectivement, Marc-Gilberf Sauvajon a la ve-

dette parmi le monde trop méconnu des adapta-
teurs et des dialoguistes. Ses 'débuts furent diffi-
ciles. Il en parle pourtant sans amertume. 

Sa première pièce, jouée en 1936, s'appelait La 
Tour, prends garde. Elle avait pour interprètes 
principaux: Annie Ducaux et Paul Bernard. Marc-
Gilbert Sauvajon les retrouve aujourd'hui l'un et 
l'autre au studio. 

Il avait quitté tout fraîchement sa Valence na-
tale, pour devenir auteur dramatique à Paris. La 
pièce eut bonne presse, mais pas de publie, et 
notre jeune auteur, une seule ressource : rentrer 
dans sa province. Il se lança alors 'dans le journa-
lisme, devint rédacteur, puis directeur d'une feuille 
locale, le Sud-Est, sans cesser de penser au théâ-
tre. Le quotidien ne marchant pas, il fonde un 
hebdomadaire. En 1938, il revient à Paris avec 
l'Amant de paille qui débute brillamment au Théâ-
tre Michel. Willemetz s'intéresse à l'auteur. Vol-
terra lui demande une pièce pour la' réouverture 
du Théâtre Marigny. M.-G.-Sauvajon met trois 
œuvres en chantier' Est-ce enfin le succès ? La 
guerre étouffe la réponse. M.-G. Sauvajon part le 
premier jour. 

A la démobilisation, il comprend qu'il faut tout 
reprendre à zéro. De Valence, au lieu de monter 
â Paris, il descend cette fois à Marseille. Là-bas, 
le cinéma français tente péniblement de se re-
faire. Peut-être y a-t-il quelque chose à tenter ? 
On conseille Sauvajon; on lui confie les dialogues 
de Promesse à l'inconnue. Pierre Billon prépare 
un peu plus tard l'Inévitable M. Dubois. Il fait 
appel au jeune auteur, qui donnera là toute sa 
mesure. Cette fois le voilà parti pour de bon : 
tous les genres abordés en quelques mois : la 
comédie avec l'Inévitable M. Dubois, le film po-
licier avec Clapain, l'aventure avec Voyage sans 
espoir, le film d'époq.ue avec Vaufn'n, travail 
d'adaptation et de dialogue. 

— Au départ d'un film, dit-il, il faut trois 
personnes : deux adaptateurs, dont l'un sera le 
dialoguiste, et un metteur en scène. Ce n'est que 
par un travail d'étroite collaboration à la base de 
la réalisation que l'on peut assurer à celle-ci l'ho-
mogénéité. Il est difficile à un dialoguiste de 
faire un travail intéressant sans avoir participé 
à l'adaptation. Le dialogue est un complément 
de l'image, il doit la souligner, la renforcer, don-
ner à la scène son contour intérieur. 

« L'autre grand problème qui se pose devant le 
dialoguiste, c'est le décalage de langage entre la 
vie et le. spectacle. Il y a là aussi une transpo-
sition indispensable. 

Marc-Gilbert Sauvajon a terminé l'adaptation de 
trois autres films : Le Cavalier de Riouclare 
l'Enfant de lamour et Mlle de la Faille. Depuis 
le début de l'année, il est sous contrat chez Pa-
thé, ce qui l'obligera — et il s'en réjouit — à ne' 
pas céder à la tentation de travailler trop... 

Pierre LEPROHON. 

C'EST PAULETTE DUBOST QUI PÉNÈTRE DANS 
< M WM AU STVPIO DE SAINT-MAURICE. 

ET C'EST UNE FRINGANTE " MYLIENNE" 
QUI EN SORT DIX MINUTES PLUS TARD. 

I 

Le dernier métier de 
PAULETTE DUBOST 
est le dernier des derniersl 

L E nouveau métier de Paulette Dubost ? 
C'est bien simple. 

Ou plutôt, c'est assez compliqué à 
dire... 

Enfin, figurez-vous que Paulette Dubost sort 
à la nuit tombée dans une tenue un peu tapa-
geuse et qu'elle se ballade .de long en large 
sur du bitume... 

Vous voyez à peu près ice que nous voulons 
dire ? 

C'est du cinéma, bien sûr... n'empêche que 
pour la première fois Paulette a eu le trac. 

— Je ne savais pas du tout comment j'al-
lais m'en sortir, nous a-t-elle dit, mais à la 
première scène que j'ai tournée, le premier 
jour, avec André Luguet, il m'a donné cin-
quante mille francs d'un seul coup ! Pour un 
début, avouez que ce n'était pas mal... Ça m'a 
mise tout de suite dans l'ambiance. Mainte-
nant, j'encaisse les billets de mille avec naturel 
et philosophie. 

Hélas ! le métier a ses revers et après de 
brillants débuts dans la carrière, Paulette Du-
bost en arrive, maintenant, — d'après le scé-
nario, — à des scènes beaucoup moins rému-
nératrices. 

Elle aura, par exemple, une petite « expli-
cation » avec son « protecteur », Alfred 
Adam, et elle se fera honteusement voler ses 
cinquante mille francs par deux escrocs d'en-
vergure : Alerme et Louis Salou, avant de 
repartir vers son triste destin. 

Pour le moment, elle prend fort bien le 
triste destin en question qui lui échoit dans 
Farandole, que tourne actuellement André Zwo-

I bada, et elle se convertit en Mylienne — son 
nom de bitume — avec la plus grande facilité 
dès qu'elle est sur le plateau des studios de 
Saint-Maurice. 

— Le plus dur, voyez-vous, ce n'est pas tel-
lement Alfred Adam (bien que ce soit un dur 
de dur), c'est le froid. Vu mon business, jt 
porte une robe légère —' forcément — et mal 
gré les projecteurs du studio, j'ai un mal foi 
à me réchauffer. Jouer un rôle de « poule i 

par un froid de canard, vous vous rende; 
compte ! Et quand je pense qu'il y a réelle 
ment du feu ichez mol je trouve ça d'uni 
ironie un peu amère... 

Les malheurs de Paulette vont se termine! 
bientôt, heureusement, car le film est bâti di 
telle sorte — c'est une succession de sketche: 
enchaînés par une même action — que Pauletti 
Dubost, qui l'a reçu de Lise Delamarre, doi 
céder le plateau à Gaby Morlay. qui le léguer; 
à J-any Holt et ainsi de suite jusqu'à ce qu'i 
revienne à Lise Delamare. 

En attendant, Paulette Dubost s'impatlent* 
sur le plateau, car l'heure tourne et elle doii 
se rendre au théâtre Antoine où »lle joue tou: 
les soirs aux cOtés ide Jean Tissier et de Guil-
laume de Sax la pièce d'Yves Mirande e! 
Mouézy-Eon, Ce soir, je suis garçon. 

—. Quel rôle avez-vous ? 
— Je suis duchesse... 
— Et ensuite ? 
— Après ? je rentre chez moi enfin retrouvei 

ma petite Christiane qui vient d'avoir dix-neu 
mois déjà... 

Car Paulette Dubost réussit en ce moment 
tour de force d'être successivement en vingt 
quatre heures fille des rues sur le plateau 
.duchesse sur les planches et mère de famillt 
chez elle... 

Le tout avec le sourire... 

(Photos fiougdol. Lido, Membre: 

li LE CIEL EST A VOUS " 
est un film bien à nous 
E N décembre 1941, le metteur en scène, 

Jean Grémillon, déclarait à notre excel-
lent confrère et ami Pierre Leprohon : 
« Ce qui nous manque surtout, aujour-

d'hui, c'est le sens de la grandeur. » Et Gré-
millon confiait en même temps à notre rédac-
teur son désir de tourner « un sujet très sim-
ple, mais qui pouvait contenir beaucoup de 
choses ». C'était Le Ciel est à vous. 

Deux ans plus tard, après avoir fait, entre 
temps, Lumière d'été, Jean Grémillon réalisait 
ce film pour lequel la critique a dû céder d'un 
seul coup tout son stock d'adjectifs laudatifs. 

Et, par ce sujet très simple qu'il avait choisi, 
Grémillon a atteint la grandeur, comme Marcel 
Carné l'avait atteinte, dans Les Visiteurs du 
Soir, par un sujet exceptionnel. 

Nous avons, dans ces deux metteurs en 
scène, deux très grands virtuoses de la chose 
cinématographique : Carné éblouit l'œil et 
l'esprit; Grémillon éblouit l'âme et le cœur. 

Les deux nous touchent par le naturel de 
leur style, avec cette différence que Grémillon, 
en Breton calme et solide qu'il est, a une ma-
nière directe d'exprimer ce naturel qui est chez 
lui comme un réflexe, alors que Carné, ce 
nerveux hypersensible, ne parvient à ce même 
naturel que parce qu'il le prend pour le fin 
mot de l'artificiel. 

Carné aurait pu tourner ses Visiteurs n'im-
porte où, en Allemagne, aux Etats-Unis ou en 
Italie, le succès eût été très certainement le 
même, car ce que Carné cherche à nous mon-
trer à l'écran, c'est une atmosphère et ce sont 
des personnages dont il dessine les contours 
avec amour, pour nous séduire, tandis que 
Grémillon, lui, ce qui l'intéresse, ce sont les 
caractères de ses personnages qu'il veut nous 
faire comprendre et aimer. 

Carné commente et interprète un sujet en 
images. Grémillon le traduit et l'explique; et 
c'est pourquoi nous doutons que Le Ciel est 
à vous eût pu être tourné ailleurs qu'en 
France, tant tout y est strictement et parfai-
tement français. 

Car, dans ce film, Grémillon nous a tous 
plus ou moins pris sur le vif, de profil, de 
face, de trois-quarts, en buste et en pied, en 
photographiant la famille Gauthier. 

Il n'y a qu'en France, par exemple, qu'on 
puisse acheter un piano de la manière dont 
l'achète la famille Gauthier et il est impossible 
d'imaginer cette même scène tournée ailleurs 
que chez nous. 

Est-ce que le Tendeur ressemblerait à Debu-
court ? Est-ce que les Gauthier s'attendriraient 
sur la valse des lilas et des roses qu'on jouait 
à l'époque de leur mariage ? Est-ce que vous 
entendriez une belle-mère déclarer tout net, 
devant le piano noir : « Le noir fait triste et 
c'est pas meublant ; en plus, c'est difficile 
d'entretien à cause des traces de doigts, sans 
compter les éraflures... » ? 

Or. nous avons tous connu un Debucourt, 
marchand de pianos ; nous avons retenu ou 
uous retiendrons l'air qui enrobe nos épou-
sailles et nous connaissons des milliers de 
belles-mères qui trouvent qu'un piano noir fait 
triste, pas meublant et qu'il est difficile d'en-
tretien 

C'est par la succession de ces instantanés 
précis où nous nous reconnaissons à chaque 
instant, en reconnaissant nos habitudes, nos 
tics, nos ridicules , nos jugements, nos enthou-
siasmes, notre courage et nos faiblesses, bref, 
notre manière à tous d'être, de vivre, d'aimer 
et d'agir que cette œuvre nous appartient en 
propre et que ce Ciel est à vous est lin film 
bien à nous. 

; PAULETTE DUBOST A DU MAL A FINIR 
LE MOIS AVEC SES TICKETS DE PAIN. 

ET VOILA PAULETTE DUBOST MÈRE DE FAMILLE 
AVEC SA FILLE CHRISTIANE. ÇA LUI PLAIT. ; 



à Técran 

N'A 
C ROMMELlYNK écrivit une pièce. 

Elle s'appelait « Chaud et froid », et 
se jouait en costume de vilie 194Q... 

Alice Cocéa la lut, voulut la monter et 
en changea le titre et le temps... 

a Chaud' et* troid » est devenu « Léona » et 
se passe en pleine Flandres au début du 
XVII0 siècle... Le conte burlesque et presque 
tragique s'est habillé d Histoire. — C'est Maggy-
Rouli qui s'est faite son interprète. — Sa coquet-
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terie s'est guindée de fraises et de vertugadins, 
s'est illuminée de paillettes et de broderies, s'est 
lardée, de velours et s'est lustrée de satin. 

Madame Dom, adultère épouse d un mari vi-
vant et jalcttse veuve d'un mari mort, a tro-
qué son tailleur de femme légère contre une 
somptueuse parure, veloutée, hésitant entre le 
rose et l'orange, rai-fleur, mi-iruit, que la den-
telle pare de sa finesse trompeuse et les brode-
ries de leur caprice alourdi. 

Madame Dom veuve, a paré sa joyeuse soli-
tude — sa solitude à deux avec son bel amant 
—' de la cendre claire d'un velours gris-perle 
qu'un satin aux reflets argentés soutient et 
exalte... Enfin, quand elle a fait du mort un 
héros digne de l'amour qu'elle a voué à d'au-
tres que lui, c'est toute serrée dans la cou-
leur « compacte et odorante », chère à Proust, 
des violettes de Parme qu'elle vit son veuvage 
volontairement éternel. 

Et Félie, l'amante de cet invisible Dom pas-
sant de son triomphant éclat de soufre et de 
verre vert à un deuil couleur de castor et la ser-
vante Alix à la douceur traîtresse flambant de 
toute la chaleur rousse et de la blancheur des 
dentelles. Enfin, Odilon, le jeune amant au pour-
point couleur de crème et de châtaigne, sont 
devenus vrais et ont fait de rôles vêtus de sèche 
réalité -des vies légendaires nourries du feu 
tùomphant de la rampe. 

Et bientôt le cinéma que tentent l'Histoire et 
ses fastes photogéniques va s'emparer de 
Léona comme il s'est emparé d'Echec à Don 
Juan, comme il s'est emparé du « Grand Pou-
cet »... quitte à ne pas s'en servir... 

Il en restera les costumes... et Maggy Rouff, 
la magicienne qui les inventa. 

F. ROCHE. 

devant 
le désir 

O N a beaucoup écrit sur Le Démon de 
midi. Celui qui tourmente Molléans est 
presque le démon du soir. A cinquante 
ans toute sa vie consacrée h la science, 

Il s'aperçait brusquement qu'il est amoureux 
de sa fille sdoptive. Il l'a recueillie, pauvre et 
orpheline. 

Mais ce qu'il lui a donné, ce n'est qu'un 
décor où II ne peut prétendre la tenir prison-
nière. Béatrice a sa vie propre. Elle a droit à 
ce bonheur que Molléans vient de lui refuser, 
— sur une impression qu'il n'a pu encore ana-
lyser, — en refusant d'accorder la main de 
sa fille adoptlve au jeune Rlchelière... 

Vofcl le drame posé. Le roman de Pierre 
Frondaie, dont Jean de Marguenat a tiré ce 
nouveau film, examine l'évolution du sentiment 
des personnages. Molléans aura tout loisir 
d'analyser les raisons réelles qui l'ont fait 
agir. II n'en pourra trouver au fond qu'une 
seule, la jalousie. 

Impossible, dès lors, de tenter de se duper 
sol-même, La vérité est là, qu'il faut bien 
regarder en face. Pour l'éviter pourtant, pour 
iretarder le conflit, il y a les palliatifs cou-
rants, le voyage, la vie facile. Ils ne feront 
que reculer l'échéance... 

De tels sujets ont toujours la faveur du 
public. S'il est un thème qui ne risque pas de 
;manquer son but, c'est bien celui où le cœur a 
la plus grande part. Le spectateur y retrouve 
ses passions, magnifiées par l'Imagination du 
jscénarlste et l'art des interprètes, mais fidèles 
pourtant à ce qu'il est capable d'éprouver. 

Au cinéaste de traduire cette impression di-
recte, ou plutôt de la provoquer. Objets et per-
sonnages jouent leur rOle, les uns pour'créer, 
un décor propice au drame ; les autres pour 
mener une action. Béatrice devant le déstr ca-
che sa gravité psychologique sous des dehors 
aimables. Ainsi les êtres eux-mêmes dissimu-
lent sous les sourires et les prévenances le 
fond secret de leur pensée. 

Toute une part de l'action se déroule sur la 
. cote d'Azur, dans le cadre mondain un peu 
ivain, mais charmant, que connurent les hiver-

JACQUES BERTHIER ET RENÉE FAURE, LE 
JEUNE COUPLE AMOUREUX DU FILM DE 

JEAN DE MARGUENAT. 

nants id'un temps heureux et déjà lointain. 
N'est-ce pas d'ailleurs aux éléments mêmes de 
l'enchantement que le metteur en scène a de-
rmindé d'apporter leur concours? Les ballets de 
l'Opéra de Monte-Carlo, les coins sélects de la 
càte, les bars éblouis de soleil... On retrouve 
tout cela dans le. film de Marguenat, enveloppé 
d'une musique ad hoc qu'a signée Van Parys. 

Il faudrait parler aussi des interprètes, de 
Fernand Ledoux, l'inoubliable Ooupi ; de Renée 
Paure, ingénue et charmante ; de Jules Berry, 
égal à lui-même ; des jeunes premiers Jacques 
Berthler et Géraild Landry, de Plzanl, Thérèse 
Dorny, Suzy Pierson, Marie Carlot, vingt ac-
teurs qu'entourent une troupe de jolies filHs 
et de joyeux garçons... Mais cela, ce sera pour 
une autre fols 

Jean DORVANNE 

I 

UNE SCÈNE D'ÉMOTION AVEC FERNAND 
LEDOUX ET MARIE CARLOT. 

(Photos U. F. P. C.) 
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Jean GIRAUDOUX 
et le cinéma 

par Pierre LESTRINGUEZ 

L E matin du 25 janvier 1944, Jean Gi-
raudoux vint m'apporter le coupon 
de la baignoire que je devais par-
tager avec lui, le soir même, à 

\ 1 ' Opéra-Comique. 
Et le soir je quittai, sur le seuil de la 

loge, le simple et familier génie qui m'ac-
cordait la grâce de son amitié depuis 
vingt-trois ans. 

' Je ne devais plus le revoir, que prêt 
à appareiller pour les sombres rivages, 
mourant, avec un terrible et lointain vi-
sage d'immortel. 

Aujourd'hui, puisque vous voulez bien 
me demander a'écrire ce devoir d'amitié : 
« Jean Giraudoux et le cinéma », je ne 
vais pas faire de l'exégèse. Ce qu'il 
pensait du cinéma, il ne l'a pas encore 
dit. Il en a parlé plus légèrement qu'Ariel 
dans cette préface de « La Duchesse de 
Langeais », encore ivre de théâtre, et 
où le cinéma apparaît comme le rêve à 
la portée de ceux qui ne savent pas rê-
ver sans dormir. 

Je ne vais pas vous citer des extraits 
de cette préface* On ne détaille pas Gi-
raudoux. Elle se termine par l'apologie 
du langage pur, en haine de cette lan-
gue dite de théâtre, qui bégaie des ca-
lembours et des solécismes pour la délec-
tation, hélas I de tant de producteurs. 

...Non, je cherche dans le long film de. 
nos entretiens les « bou's » qui feraient 
ce montage : « Jean Giraudoux et le 
cinéma ». Que de disparate 1 

Et, pourtant, comme nous en avons 
parlé de cinéma depuis cette dédicace 
de « Suzanne et le Pacifique », en 1921, 
que je retrouve ce soir : « A P. L., ce 
film sans mouvement et sans personna-
ges. » 

Je retrouve aussi l'admirable synopsis 
inédit, le premier scénario « muet » do 

;Jean Giraudoux qui date de 1923. C'est . 
l'histoire d'un taureau élevé par une jeu-
ne fille et que toute une ville mexicaine 
veut arracher à la mort glorieuse des 
arènes — ce V/alhalla des taureaux 1 

Plus tard, lorsque je tournais « Nana » 
avec Jean Renoir, Jean Giraudoux, qui 
avait traversé les studios d'Hollywood 
avec une aimable indifférence, s'intéres-
sait plus à nos enthousiasmés qu'au film 
lui-même qui, cependant, lui plut beau-
coup. 

...Bribes de plans que le temps a voi-
lés 1 

<i La Duchesse de Langeais », il en écri-
vit un scénario fleuve avec délices ; Ba-
roncelli, qui lui vouait une dévotieuse 
amitié, respectait te moindre flot de cette 
eau jaillissante. Quand il fallut couper, 
Giraudoux sacrifia lui-même, d'une main 
étrangement indifférente, certaines scènes 
admirables, comme celle du jugement de 

; la duchesse. 
Le théâtre l'avait repris, il écrivait trois 

pièces. 
Et puis tout un hiver ci Les Anges du 

péché » réclamèrent ses sortilèges. Entre 
le metteur en scène Bresson et le R. P. 
Bruckberger il voulut tout connaître et 
se passionna pour cette étrange ronde 
des Dominicaines sur les falaises de 
l'Enfer... 

...Mais pourquoi ces bribes de souvenir. 
Ruminer les plantes arrachées à l'herbier 
du paesê ce n'est pas faire un film.,..-

Le choc du destin est trop près 1 . 
Je relis la première scène de « La Du-

chesse de Langeais » où Ronquerolles 
« sur le crâne solide dé chaque invité 
colle une étiquette de mort », et les 
dernières répliques du terrible et funèbre 
oratorio : « Sodome et Gomorrhe », glas 
sonné pour le monde : 

LIA. -~ Tu Veux le mot de l'énigme, 
Jean ? Je l'ai. 

JEAN. — Non. Laisse -moi la joie de 
mourir sans comprendre 1 

Hier j'ai vu son masque mortuaire. Dé-
jà mon ami commence à devenir slatue 
pour son destin qui est do passer les 
agis. , 

Le voici bien placé, dans l'éternité. 
La fin du film... Ces confrontations sont 

atroces ! ,f 

Le premier jour, Sylva 
Noèl ne fit qu'attendre... 

10 heures: Les lumières sont aveu-
glantes. Elle porte des lunettes noires 

protectrices. 

8 heures : Sylva NOËL présente " s'a 
convocation à l'entrée du studio. 

...le second jour elle mit 
les bouchées doubles 

S YLVA NOËL, la petite lauréate de 
notre récent concours, a fait ses 
débuts au cinéma. 

D y a deux mois on cherchait 
une Anne de S&lbris. 

Elle est venue de Nantes, avec un 
un visage rond de bébé Cadum, légère-
ment rosé de timidité, mais avec une 
volonté très ferme d'exploiter sa chance 
jusqu'au bout. Le studio n'a plus de se-
crets pour elle : le maquillage, avec les 
faux cils qu'elle est très Aère de porter 
maintenant, le micro, la caméra cyclo-
péenne, la bonne grâce d'un metteur en 
scène, sous laquelle il faut s'attendre à 
découvrir des colères en puissance avec 
tout ce qu'elles comportent d'injustices 
et de découragement pour les débu-
tantes, et même la discipline et les cou-
tumes de ce milieu qui apparaît bien 
spécial lorsqu'on vient de quitter un 
foyer ouaté de préjugés bourgeois et 
qu'on est fille unique. 

C'est à peine si elle savait jouer la 
comédie. Quelques-unes de ses compa-
gnes, sortant d'un cours quelconque, 
auraient pu la regarder de travers; elle 
aurait pu ressembler facilement à la 
nouvelle élève de l'école communale, '■■ 
arrivée au milieu d'un trimestre. Non, 
Sylvia Noël, en une heure, s'est faite au 
studio et l'on s'est fait à elle. Elle tutoya 
qui la tutoya. Elle sourit à qui lui sou-
rit. Elle montra de l'indifférence à qui 
lui en montra. Elle était comme un 
poisson dans l'eau et ne trouva pas à 
s'émouvoir quand elle dut donner la ré-
plique à Odette Joyeux. 

Sylva Noël ira loin avec une telle 
nature, d'autant plus qu'elle a la vo-
lonté de travailler, dès à présent, sa 
diction, son piano, la danse et faire du 
sport. Bonne chance. Et à bientôt. 

(Photos Roughol.) 
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Sur la rive gauche... 
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Jean Mara 
'Les 3 coups... 

a frappé 
de crayon" 

D ANS une librairie de la rive gauche, 
Jan Mara a signé, l'autre jour 
son album de caricatures de 
théâtre Les trois coups... de 

crayon, en présence d'une foule de per-
sonnalités très parisiennes et d'un 
grand nombre de seg|§ victimes », dont 
beaucoup furent tiesentées à leur 
x bourreau » symiiltnkiue, qu'elles ne 
connaissaient que Me sa griiïe spiri-
Itîefie. Jl 

On remarquait notamment : Michel 
simon, Marce.le Géniat. Georges Rollin, 
lacqueline Gauthier, Blanchette Brunoy, 
tacques Erwin, Paul Vendenberghe, 
*;iiane Charles, Raymond Raynal, etc. 

Kt plusieurs vedettes rendirent à l'au-
eur sa politesse en lui dédicaçant leur 
>ropre caricature... Ajoutons enfin que 
lan Mara prépare actuellement son 
leuxième album consacré celte fois ex-
.•lusivement aux « étoiles » du cinéma. 

12 heures 30: Elle déjeune au res- . 
taurant du coin avec Jacqueline 

Ferrière 

14 heures: Elle attend dans sa loge 
!e moment d'entrer sur le plateau. 

Jeander dit ses vacheries 

Au Club de "Ciné-Mondial'' 

L A salle des Agriculteurs est toujours plein':... 
Tant mieux. C'est bon signe. Le public 
n'est pas mécontent. 

Qui avons-nous vu lors des deux der-
nières séances ? ' 

Celle du 29 eut lieu à la salle O'ebussy. On 
y vit Qina Manès qui raconta comment elle 
ne fut pas mangée par les fauves, et Jean-Jac-
ques Delbo, le sosie de Willy Birgel. Le public, 
était moins chargé d'applaudir que «le donner: 
son avis sur le club. 

L'avis fut favorable et la séance du 5 février 
ne changea pas des précédentes... Dans une 
atmosphère cordiale, Chanu présenta André 
Ransan, l'auteur d'une pièce que va monter 
Charles de Rochefort, Mary Oraht, son inter-
prète, et Charles de Rochefort, qui ne se 
sépare jamais de sa femme ni de ses auteurs. 
Juliette Faber, dans un manteau de mouton 
blanc et des ailes aux talons, car elle devait 
être à sept heures auprès du Grand Poucet, 
chez Baty, et Michel Marsay qui lui se mit a 
interviewer Chanu... et à vanter leur pays 
natal. Quant à Jeander, Il n'a rien perdu de sa 

iverve. 
Bientôt, nous verrons Michel Simon... Je ne 

dis pas quand, la salle ne serait jamais assez 
grande pour contenir tout le monide. 

CINÉ-MONDIAL a porté 
chance à Monique N° 3 

N os lecteurs se souviennent de la 
lutte électorale qui fit s'affronter 
les quatre jeunes premiers en plein 
essor: Jean Marais, Georges Mar-

chai, Alain Cuny et Louis Jourdan, res-
pectivement défendus par France Ro-
che, Guy Berthet, Jeander et Jean Re-
nald. 

Jean Marais fut le triomphateur du 
tournoi, nos lecteurs et lectrices l'ayant 
élu par 5.160 voix. 

La gagnante du concours qui se 
disputa sur ce combat amical fut 
Mlle Monique Kuntz, habitant 110, bou-
levard Arago, qui déclara que Jean Ma-
rais obtiendrait 5.026 voix... 

Et mercredi dernier, Monique Kuntz 
recevait le prix de sa perspicacité : un 
déjeuner avec Jean Marais. 

Les choses, avaient été fort bien fai-
tes, puisque outre Jean Marais, Mila 
Parély et Alice Field étaient présentes... 

Il y avait même Moulouk, le chien de 
Jean Marais, que son rôle (pour lequel 
il gagna une jolie somme)dans L'Eternel 
Retour a rendu populaire auprès des 
admiratrices de son maître. 

Monique Kuntz, qui est sténo-dactylo 
dans une maison d'édition d'art, était 
charmante et un peu intimidée et n'osa 
pas dire si des vedettes « en chair et 
en os » étaient bien comme elle les 
imaginait. 

Mais gageons qu'elle recommencera 
à faire nos concours. 

Son nom lui portera peut-être encore 
chance. Car elle est la troisième « Mo-
nique » lauréate de Ciné-Mondial. La 
première était la petite Monique Dubois, 
qui obtint un rôle dans La Loi du Prin-
temps, et la deuxième Monique Le-
comte, devenue, dans Echec au Boy, 
Anne de Salbris. 

Lundi 7 Février 
CHRISTIAN-JAQUE 

part pour la montagne 

C HRISTIAN-JAQUE a quitté Paris samedi 
dernier pour le Mont-Dore, à la 
recherche de la neige. Mais ce n'est 
pas pour s'y livrer aux sports d'hi-

ver. C est pour tourner en pleine monta-
gne les extérieurs d'un film inspiré du 
roman de Claude Boncompain : Le Cava-
lier de Rlouclare. 

Après s'être appelé Le Cavalier du 
ruisseau clair, L'Or du cavalier, La Ca-
bane de la cloche, «e nouveau film s'intl-
tulera — 'définitivement, nous a dit Chris 
tian-Jaque — Sortilèges. On sait que Lu-
cien Coêdel — la révélation de Voyage 
sans espoir — y jouera le rôle d'un sor-
cier de village. 

Le scénario et le découpage sont l'œu-
vre de Jacques Prévert et Christian-Jaque 
d'après une adaptation de JW.-Q. Sauva-
jon. Jacques Prêvert a également signé 
les dialogues. 

Christian-Jaque n'était accompagné que 
de son fidèle assistant Vlllette, de son 
décorateur Robert Oys et de sa scrlpt-
girl. 

Les Interprètes: Renée Faure, Fernand 
Ledoux, Roger Plgaut, Brochard, Coedel 
feront partie d'un prochain voyage. _ 



jimmy Gaillard, aérien, aéronaute... plus léger 
que l'air. Il est léger, léger, léger. 

Liselotte Loser et Joe Stockel préparent un numéro sensationnel 

4t LE 
i la danse n'avait pas existé avant le 
cinéma, il aurait fallu l'inventer. 

Elle s'apparente a,u cinéma par sa 
définition large : l'art du mouvement. 

Comme le cinéma, elle est fonction du 
rythme, de la mesure ; elle subit certaines 
lois de mathématique ainsi que toute har-
monie. Il y a un métronome dans les pieds 
d'une danseuse, de la géométrie dans les 
reins et les bras, jusqu'aux doigts. Une danse, 
prise dans le détail, c'est un montage de 
gestes, réglés sur le temps, qui s'élancent à 
un moment donné, rompent l'équilibre, se 
rattrapent et s'effacent devant d autres ges-
tes. Au cinéma, ce sont des images que l'on 
monte avec les mêmes calculs. Ce qu'on ap-
pelle une figure dans la danse se nomme .un 
plan au cinéma. Il est également plus ou 
moins long, selon l'effet recherché, amené et 
résolu, parfois inattendu et donne le coup 
de poing au ventre. 

En outre, les deux arts s'adressent à l'œil. 
Pour atteindre notre cœur, notre intelligence, 
ils passent par l'œil. 

Ce ne sont point là les seules affinités. 
Dans un metteur en scène il y a un choré-

graphe et dans un chorégraphe il y a un met-
teur en scène. L'un des plus réputés met-
teurs en scène français a justement été un 
chorégraphe. Son génie cinématographique 
sest fécondé dans la danse et son premiei 
film notoire n'a été qu'un ballet. On a pu 
dire alors que le cinéma était de la danse. 

Mais la danse n'avait pas attendu ce film 
pour s'associer à l'écran... 

Il vint tout naturellement à l'idée d'ouvrir 
de larges séquences à la danse et de tracer 
de longs sillons à la musique de danse. Les 
films musicaux n'ont toujours été qu'un pré-
texte à la danse... Si l'on n'a pas réalisé da-. 
vantage de films de danse, c'est parce que 
les danseurs manquaient, ou parce qu'on sa-
vait mal les mettre en valeur... La danse a 
donné naissance au film à grand spectacle 
et grand spectacle, ne l'oublions pas, est sy-
nonyme de « coûteux », donc pas toujours 
possible. 

En France, notamment, on ne signale qu'un 
film du genre, depuis la guerre : Croisières 
sidérales. Film de danse, film de girls, im-
mense chorégraphie plus ou moins réussie. A 
part cela, un numéro de music-hall, en pas-
sant, dans Le Dernier des six, dans L'Esca-
lier sans fin et dans Feu sacré. 

Le cinéma allemand, par goût, par instinct 
national, a, au contraire, multiplié les films 
de danse, où la musique, la fantaisie don-
naient une raison d'être à des danseuses de 
talent comme Marika Rôldt. Allo Janine. La 
Danse avec l'Empereur, Le Démon de la 
danse sont ceux qui nous ont révélé ses 
qualités. 

Dernièrement, avec la couleur, le cinéma 
s'affranchissait de la dernière entrave qui 
le séparait de la danse. 

On ne conçoit pas, en effet, une danse 
queteonque sans l'apport de costumes, de 
couleurs, en harmonie avec les cadences... 

L'écran étant à même, désormais, de 
nous offrir toutes les perfections de la choré-
graphie, les Allemands n'ont pas hésité à 
réaliser un film de danse en couleurs. C'est 
le metteur en scène Jacoby qui vient de le 
réaliser avec sa femme, MariJka Rôkk. 

Nous verrons bientôt La Femme de mes 
rêves. 

La danse, apporte au cinéma en couleurs 
une richesse nouvelle, une vérité supplémen-
taire, très dans l'esprit du cinéma... 

Pour le prouver, Marika RôMt ne se con-
tentera pas d'une ou deux danses, mais de 
plusieurs danses de styles différents : une 
danse espagnole, une danse classique, une 
danse apache, jusqu'au french-cancan... On 
voit du premier coup d'oeil le souci du dé-
cor, le souci de la couleur... 

Oh ! bien entendu, il y a dans l'utilisa-
tion de la danse à l'écran une certaine pa-
resse de la recherche, c'est une solution de 
facilité...' Elle apparaît d'autant plus que 
les deux arts sont parents... 

Mais elle a toujours du succès... Et l'on 
aurait tort de la rejeter. 

J. R. 

(Photos S. N. £. G.. A C. E. *t U. F. A.) 
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e nous aurons l'avantage de voir dans un des films qui seront prochainement présentés à Paris. En voici déjà un aperçu en quelques figures. IMEMA 



BLANCHETTE BRUNOY 

J E paierais mes imp8ts, encore mes impôts, et toujours mes impôts 1... 
« Après ? Oh 1 je m'installerais dans le bel appartement dont je rêve et 

que je cherche en vain depuis deux ans... 
« Ensuite ? Eh bien, je continuerais à travailler et je tournerais uni 

film, mais un boni film, avec un bon scénario, un bon metteur en scène 
de bons partenaires. 

« Avec qui ? Oh 1 vous m'en, demandes beaucoup » ils sont trop... 

RAYMOND BUSSIÈRES 

J E m'offrirais d'abord un beau petit yacht, pour faire plaisir à bibi, c'est-
à-dire à Bubu... et puis je jouerais et je tournerais, toujours pour faira 
plaisir à bibi-Bubu. 

« Par exemple, dans la prochaine pièce de Brasseur que je répète en ce 
moment 1... un rôle de première !„, 

« La pièce s'appelle « Notre femme q.ui êtes aux deux ». Moi, je suis aux 
anges... Et si je gagnais le gros lot par dessus le marché, ce serait... ben cw 
serait le paradis... 

SI VOUS GAGNIEZ LE GROS LOT? 
RENÉ DARY |H 

U N film 1 Un beau film 1 Car je n'ai qu'une passion : le cinéma. 
« le voudrais tourner une vie de Duguesclin. Mais il faudratt que je 

gagne le gros lot au moins quatre fois de suite, car on ne fait paa 
ri™ „Jf* "fi- " cS8valiBï sons peur et sans reproche » avec quatre ou 
Empanachées nS'" *** faudrait «"»»■«»• tournois, batailles et dames 

« C'est beaucoup demander à la chance. 
« II est vrai qu'il en faut pour devenir connétable 1... 

GEORGES ROLLIN 

S I je ? ? ?... C'est bien simple : le lendemain matin je donnerais le coup 
de téléphone que j'ai envie de donner tous les jours depuis six mois et 

je l'achèterais... 
— Quoi ? 

— « Mon » théâtre. Un joli petit théâtre de quatre cent cinquante à cinq-
cents places avec des fauteuils tout neufs. Et je monterais Lorenzaccio... 
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PIERRE F R E "S N A 1 
à la recherche de son. passé 

L'ancienne amie de l'amnésique évoque des souvenirs du passé 
pour lui faire revivre celui-ci et raviver sa mémoire 

L'amnésique se retrouve dans l'atelier de sculpture. Il interroge 
les plâtres afin de leur arracher une bribe de son passé. 

A son réveil, il découvre sur ses draps, les animaux empaillés 
avait tués au cours de ses jeux cruels d'adolescent. lu il 

Le voici en présence de'son ami d'enfance. Se souviersdra-t-il qu'il ■ 
l'a jeté du haut de l'escalier et mutilé jusqu'à la fin de ses jours ? 

pre-J BAff ANOUILH a terminé le film qu'il a tiré de l'une de ses 
mières pièces, Le Voyageur sans, bagages (1). 

La pièce a connu un grand succès. Jean Anouilh lui doit ses 
premiers lauriers d'auteur dramatique. Il lui devra également 

ses premières palmes de metteur en scène. Par son sujet éprouvé, 
par son dialogue, par ses lumières (celles de Matras), Le Voyageur 
sans bagages ne peut être qu'un excellent film. 

Son auteur-metteur en scène lui a conservé intégralement son ca-
ractère, son originalité, ses personnages, j'écrirai même son person-
nage, sans faire de concession au cinéma. On est donc obligatoire-
ment pris, porté, poussé comme on le fut par la pièce. Mais a 
l'écran, il y a quelque chose de plus... Le cinéma ouvre les cou-
lisses de la' pièce et nous y entraîne. Toutes les parties de l'action 
qui s'y cachaient apparaissent. 

On se souvient du sujet. C'est l'histoire d'un homme qui a perdu 
la mémoire à la guerre... Sa famille, son ancienne maîtresse le re-
connaissent et s'efforcent de ranimer sa mémoire par le défilé des 
choses et des êtres qui faisaient l'objet de ses principales préoccu-
pations : la sortie de l'église, le petit café, le portrait de sa mai-
tresse, les jouets, les animaux empaillés qu'il avait tués, etc. Et 
peu à peu l'homme reprend conscience de ce qu'il fut. 

C'est Pierre Fesnay qui interprète ce rôle prodigieux. C'est Blan-
chette Brunoy qui incarne la maltresse. C'est Pierre Renoir qui joue 
le personnage du frère de l'amnésique. 

« Eclair-Journal » qui nous a déjà révélé deux grands films : 
Marie-Martine et l'Inévitable M. Dubois aura la chance d'ajouter un 
nouveau succès à ceux-ci avec Le Voyageur sans bagages. 

(1) Que nous verrons prochainement au Balzac, Helder et Vivtenne. 
En présence de sa mère, ses souvenirs l'assaillent ; ils sont 
précis... Il va reconnaître son passé... mais sa mère est si froide.. 
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François Périer, que vous pou-
vez applaudir actuellement au 
Paramount, dans un film folle-
ment gai : « Bonsoir Mesdames... 

Bonsoir Messieurs 1... » 

(Production Synops.) 
(Photo Roger Carlet.) 


